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Deuxième élégie à Marathus. Dorénavant, le poète met son expérience, cruellement acquise, au service 
de l’attirance du jeune homme – qui l’a fait précédemment souffrir – pour Pholoé. Comble de ses 
humiliations sentimentales. Il commence par exhorter Marathus, qui se met en grands frais pour 
plaire, à faire connaître son amour à sa belle. Puis il se tourne vers Pholoé : que celle-ci soit bien 
disposée en faveur de son ami ! 

 
 

Non, ce n’est pas à moi que peut être caché ce que transportent les signes d’un amant 
Ou les douces paroles d’une suave voix. Ne m’importent ni les jetons des sorts  
Ni les entrailles dans la confidence des dieux ; un chant d’oiseau ne me prédit pas ce 
Qui est à venir : Vénus elle-même – m’ayant lié les bras par un nœud magique –  
M’instruisit non sans maintes humiliations. Cesse de dissimuler : le dieu plus  
Crûment consume ceux qu’il voit lui céder à regret. Que te sont désormais  
Les cheveux souples dont tu pris soin et les coiffures variées dont souvent tu  
Les disposas ?  Tes joues ornées d’un fard brillant ? Et tes ongles limés par la main  
Chevronnée d’une spécialiste ? C’est en vain désormais que tu changes de garde-robe, 
De tunique ; c’est en vain que les lanières des chaussures compriment tes pieds pour  
Les rapetisser. Cette femme te plaît, bien qu’elle soit venue la bouche sans apprêt et  
Qu’elle n’ait pas paré sa tête somptueuse par un art patient. Est-ce qu’avec ses  
Incantations, est-ce qu’avec ses herbes qui font pâlir t’envoûta une vieille aux heures 
De la nuit secrète ? Un enchantement escamote les moissons depuis des champs  
Voisins ; un enchantement interrompt la reptation d’un serpent contrarié ; un  
Enchantement tente de décrocher la Lune de son char (y parviendrait – n’était  
Le retentissement des bronzes frappés)… Hélas ! De quoi me plains-je ? Qu’une  
Incantation, que des herbes soient source de tes maux ?  En rien la beauté ne recourt 
Aux ressources de la magie : la cause en est d’avoir touché son corps ; en est d’avoir 
Donné des baisers langoureux ; en est d’avoir enchevêtré à tes cuisses les siennes. 
 

Et toi, ressouviens-toi tandis de n’être pas rigide avec ce garçon ! Vénus pourchasse  
Obstinément et punit les sombres entreprises. Ne réclame pas de présents :  
Les présents, que les donne l’amant chenu pour chauffer contre un sein mollet  
Ses membres glacés ! Plus estimé que l’or est le jeune homme, dont brillent 
Les traits lisses et dont l’étreinte n’est pas râpée par une barbe raboteuse. Passe sous 
Son épaule tes deux bras opalins… et méprise des rois l’opulence ! Vénus cependant  
S’évertue à trouver comment discrètement coucher avec l’adolescent inquiet ;  
Comment unir le plus longtemps possible vos jeunes poitrines ; comment 



Concéder hors d’haleine des baisers tout mouillés à grand renfort de langues ;  
Et comment dans son cou imprimer les traces de tes dents. Gemmes ni pierreries  
Ne viennent en aide à celle qui dort seule dans le froid et qu’aucun homme ne désire. 
Hélas ! il est trop tard pour que l’amour revienne, trop tard pour la jeunesse, quand  
La pâle vieillesse un crâne âgé gâta. Ce n’est alors que recherche effrénée  
De la beauté : ainsi la coiffure est teinte pour dissimuler les années avec l’écorce verte 
De la noix ; ainsi a-t-on le soin d’ôter à la racine les cheveux blancs et de retrouver 
Un visage rajeuni par une peau nettoyée… Pour toi, tout au contraire, jouis de la 
Floraison du printemps de ta vie : celui-ci ne va point d’un pas traînant ! Et ne  
Navre pas Marathus : quel renom acquérir pour un enfant vaincu ? Aux vieillards 
Décatis – jeune fille – sois dure ; pitié pour le jouvenceau. Ce n’est pas pour cause de 
Maladie, mais d’un excès d’amour, que présentent ses chairs cette couleur de boue. 
 

Et même, combien de fois ce malheureux pousse-t-il des plaintes affligées en ton  
Absence, et tout arrose de ses pleurs ! « Pourquoi me rejettes-tu – dit-il ? Tes  
Gardiens peuvent être bernés : Amour lui-même aux passionnés transmit le pouvoir  
De leurrer. L’amour furtif m’est bien connu, comme de retenir mon souffle  
Et donner des baisers volés sans faire de bruit ; je peux me faufiler autant que l’on 
Voudra au milieu de la nuit et peux à pas feutrés déverrouiller des portes en  
Silence. À quoi bon les artifices si son amie cruelle repousse un pauvre amant et  
Fuit sa couche même ? Ou quand elle promet, la perfide soudain me berne ;  
Et je passe la nuit par de nombreux maux inquiété. M’imaginé-je qu’elle 
Viendra : tout ce qui bouge me fait accroire que ce sont ses pas qui résonnent… » 
 

Finis-en de tes pleurs, cher enfant : rien ne l’adoucira, et déjà tes yeux las sont tout  
Gonflés de larmes. Mais Pholoé – je te le dis –, les dieux pour la morgue ne ressentent  
Que haine, et il ne sert de rien d’avoir offert des encens aux autels sacrés.  
Ce Marathus que tu vois là naguère se moquait des misérables entichés, ignorant 
Qu’un dieu vengeur en avait après sa propre tête. On rapporte même que souvent 
Il riait des larmes de douleurs et entretenait sa flamme par d’allégués retards : 
À présent, il déteste tout orgueil ; à présent lui déplaît qu’une porte se dresse, close  
Par une barre sévère. Mais un châtiment aussi t’est réservé, si tu ne renonces pas à 
Ton dédain. Comme voudras-tu que tes vœux ramènent le bel aujourd’hui ! 
 
 


